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À Maman qui nous a quittés cette année.
Merci de m’avoir offert le meilleur : la bienveillance.



« C’est une folie de haïr toutes les roses parce qu’une épine vous a piqué, d’abandonner tous les rêves parce que l’un d’entre eux ne s’est pas réalisé, de renoncer à toutes les tentatives parce qu’on a échoué… C’est une folie de condamner toutes les amitiés parce qu’une d’elles vous a trahi, de ne plus croire en l’amour juste parce qu’un d’entre eux a été infidèle, de jeter toutes les chances d’être heureux juste parce que quelque chose n’est pas allé dans la bonne direction. Il y aura toujours une autre occasion, un autre ami, un autre amour, une force nouvelle. Pour chaque fin il y a toujours un nouveau départ. »

Le Petit Prince,
Antoine de Saint-Exupéry





Introduction

Au lieu de « monstrer », ayons le courage de montrer et de démontrer


Ça bavarde, ça commente, ça gesticule et, surtout, ça n’en finit plus de nous raconter des salades. On n’en peut plus : ça suffit ! La parole publique est aujourd’hui malheureusement réduite à l’image qu’elle renvoie : un mélange de mensonges et d’hypocrisie, pas loin d’être insupportable à tous. L’insurrection monte contre ces représentants du conformisme dominant. Dans la théâtralité ambiante, on pose et prend des poses, mais attention car bien souvent ça aboutit à : surtout ne rien changer vraiment. La pensée unique me donne des boutons. Il est temps de cesser de « monstrer » tout ce qui peut générer de l’anxiété dans le seul but de flatter les plus vils instincts de notre espèce. L’instrumentalisation de la peur et la désinformation sont trop faciles. Au contraire, nous devons avoir le courage de montrer et de démontrer. Pas aisé, je vous l’accorde. Le non-conformisme est un chemin plein d’embûches, c’est une traversée par la face nord qui n’est pas sans risque. La bien-pensance est en effet connue pour exclure tous ceux qui n’ont pas « l’odeur de la meute », comme le dit si bien le sociologue Michel Maffesoli. La violence de ses moyens peut vous faire perdre des plumes. Et le pire, c’est que cette barbarie verbale se banalise. Plus rien ne semble malhonnête dans l’art du combat en politique. La fin justifierait-elle toujours les moyens… même les plus inqualifiables ? Bienvenue dans le monde merveilleux de ceux qui ne se terrent pas et qui courageusement s’engagent. À l’inverse, trop nombreux sont ceux qui, confortablement installés sur le piédestal de leurs avantages, tergiversent et finalement baissent les bras. « Être au-dessus de la mêlée » a bon dos ! La modestie devient stérile. Et cet étiolement d’une part de nos élites, cette banalisation du « normal » ne sont pas des phénomènes sans conséquence, car ils laissent la France à la merci du premier (ou de la première) démagogue venu. Il va donc falloir urgemment dénoncer certaines positions aussi désuètes que dangereuses.

Nous sommes en train d’entrer réellement dans le XXIe siècle grâce à une révolution technologique et numérique sans précédent qui va nous permettre de réinventer la société, l’économie et la science. C’est un projet passionnant. Nous allons produire des biens et des services qui créent de la valeur, et ce d’une manière utile à la fois pour les entreprises et leurs clients, pour la communauté dans laquelle ils vivent et pour les générations futures. Chaque jour est un saut dans l’inconnu. Je comprends donc la perplexité, voire l’anxiété de ceux qui s’étonnent face à ce monde dans lequel nous vivons et où se joue notre sort. Mais devant ce nouveau monde, de nouvelles solutions existent. Alors, oui, il va falloir de l’audace, de l’altruisme et une volonté à toute épreuve. Aller à l’encontre des idées convenues nécessite du courage, mais cela tombe bien car, en mer comme sur terre, j’en ai. La défense de notre planète par une politique environnementale ambitieuse est mon objectif. En effet, quoi de pire que cette méfiance qui est en train de naître face à cette uniformité de la pensée et de l’être. Ce normal-normatif ne me convient pas. L’idée n’est pas de vouloir à tout prix faire de l’anticonformisme, mais simplement d’être conforme à notre nature humaine, à la fois curieuse, passionnée et diverse. Nous ne sommes pas nés « moutons », ne le devenons pas. Aujourd’hui, les bons sentiments « de principe » et les seules professions de foi ne suffisent plus. Il est temps de passer aux actes et en l’occurrence aux faits, scientifiquement établis et non idéologiquement proclamés. Ce n’est pas la part d’ombre ou de faiblesse, ni sa capacité à parfois un peu trop louvoyer, qui m’inquiète chez l’Homme, c’est que, sous prétexte de vouloir être parfait autant physiquement, moralement que médiatiquement, nous ne faisons plus rien de peur d’égratigner notre image, voire de déranger notre confort. Il semble que les promesses d’un certain nombre soient petit à petit inhibées par leur narcissisme. Mais l’opinion n’est pas dupe. On en a marre de l’uniformisation, de l’approximation, des tergiversations. On veut du courage et de l’action.

Dans le domaine strict de l’écologie, cher à mon cœur depuis plus de quinze ans au travers de mon travail au sein de ma fondation, le constat est tristement identique : on ressasse toujours les mêmes choses (négatives de préférence), en vérifiant rarement ses sources et en espérant faire le plus de « buzz » possible. La rigueur n’est plus de mise. La recherche incessante du scoop emmène notre barque droit sur les rochers. Nos difficultés à comprendre certains sujets particulièrement compliqués, parmi la multitude d’informations que nous devons ingurgiter chaque jour, viennent probablement du fait que le monde dans lequel nous vivons, de la longueur des tweets jusqu’à la rapidité des temps d’antenne disponibles, nous impose sans cesse des résumés. Tout comme un livre qui doit être abrégé en quelques lignes au dos de sa couverture pour en définitive éviter à quiconque l’effort de le lire. Voilà donc comment notre monde est devenu en un clic celui de Wikipédia. C’est-à-dire un univers où l’information et le débat sain d’idées nous parviennent aussi vite que la calomnie et la dénonciation haineuse. À nous de faire le tri. Pas toujours simple. Principalement lorsque le tout est arrosé de discours de quelques élites débitant des lieux communs débordant d’incantations. Des écolos radicaux qui voient encore la France comme un village du Moyen Âge et qui devraient se complaire dans le projet homérique du retour à l’âge de pierre. Beaucoup de brassage d’air, pour un résultat, convenons-en, assez mince.

Le peuple de France en a marre. « Ils » augmentent mes impôts, « ils » ne m’assurent pas un plus gros pouvoir d’achat. « Ils » ne font que m’accabler de papier à remplir et de réglementations à outrance. « Ils » laissent fermer nos usines et, en plus, « ils » me disent que la planète va mal et que c’est ma faute. N’en jetez plus, c’est assourdissant. Alors ne faudrait-il pas plutôt le silence pour entendre la réalité du bruit de fond du monde ? À trop parler, nos élites ne sont plus audibles, et comme nous avons la télécommande, on zappe. La vie est déjà bien assez pénible et bruyante comme ça.

C’est ainsi, aussi triste que cela puisse être pour la cause, les écolos radicaux de gauche (heureusement, ils ne sont pas si nombreux) sont aujourd’hui devenus des marchands de soupe esseulés. Ils bavardent d’un média l’autre, à grand renfort de leur Vérité. Une vérité de clan, érigée en vérité absolue. Ils nous renvoient, nous les hommes et les femmes de ce pays, vers nos seuls péchés de consommation, cette culpabilité de l’être vivant qui jouit de la croissance. Mais l’entre-soi a ses limites. L’idéologie écologiste aussi. Malgré le sérieux des enjeux pour retrouver le sens de l’humain et le formidable travail de centaine d’associations dans le monde, certains sont maintenant réduits à n’être que des colporteurs de peur, voire parfois, pour sauver les apparences, des « arrangeurs à leur sauce » de chiffres. Ils divisent et poussent à l’agressivité des uns envers les autres. On oppose ceux qui habitent à la ville à ceux qui préféreraient les champs, ceux qui logent en périphérie et rejoignent leur travail en voiture à ceux qui se déplacent à vélo, ceux qui emmènent leurs enfants déjeuner au fast-food à ceux qui mangent bio, etc. Protéger la nature, oui. Évidemment. Qui ne le souhaite pas ? Elle n’a jamais autant rendu gracieusement de services à l’humanité. Mais ne cloisonnons pas l’Homme, animal nuisible d’un côté, et la Nature, éternelle laissée-pour-compte, de l’autre. Pour préserver la terre, je préfère le pragmatisme à l’idéologie. Il est temps de reconnaître la place et le rôle de l’Homme, cocréateur de biodiversité, pourvoyeur de services environnementaux et aménageur responsable de son environnement.

Prôner le sempiternel « c’était mieux avant » au XXIe siècle n’est rien de moins que de l’obscurantisme. C’est un piège facile pour attiser la division. Qui voudrait revenir en 1750 quand l’espérance de vie était de vingt-sept ans en moyenne ? Plutôt que de seriner toujours les mêmes rengaines, il serait bon de décortiquer ce que nous apporte le « progrès » et de voir comment en extraire le positif. Comme pour un médicament dont la science ne cesse de faire diminuer les effets secondaires. À l’inverse, nos justiciers de l’écologie radicale, sous prétexte de vouloir sauver le monde, et au passage leur place, instaurent un climat de défiance généralisée et une chasse aux sorcières permanente envers le progrès et la science. Le principe de précaution (nous y reviendrons) s’est transformé au fil du temps en principe d’inaction. Tout est fait pour pousser les chercheurs à renoncer à expérimenter et donc à prendre des risques mesurés dans l’intérêt général. Pourtant, nous ne pouvons pas refuser de manière idéologique les progrès que nous apportent la recherche et l’innovation. Contrôler, oui, c’est indispensable, mais interdire sans raison est effarant. N’oublions pas le chemin parcouru pour arriver au niveau de vie dont nous bénéficions dans notre pays. Environnement et santé sont les deux jambes d’un même corps. Stop donc à l’utopisme de certains. Le désir d’un autre monde conduit malheureusement à ne rien faire du tout. Au contraire, je suis de ceux qui pensent qu’il vaut mieux la moitié de quelque chose que l’intégralité de rien. Quelle que soit la complexité de la lutte, l’attentisme et la simple observation : très peu pour moi !

Je suis dans l’océan Pacifique, longitude de 139° 38’ est, latitude de 40° 31’ sud. Chaque jour est une chance de plus d’aller jusqu’au bout de mon rêve. C’est une petite victoire sur moi-même, une bataille supplémentaire de gagnée. Le crépuscule laisse doucement la place aux ténèbres. Trente-cinq nœuds de vent venant de l’Antarctique soufflent dans les voiles de mon voilier et viennent me cingler rudement le visage. Cela fait plus de trois mois que je navigue, les deux tiers du parcours sont déjà derrière moi. Les heures passent, les jours, les semaines s’empilent lentement, chaque seconde est une petite brique qui donne du sens à l’édifice que je construis. À terre, j’ai toujours été assez impatiente. Les choses ne vont jamais assez vite à mon goût. En mer, vous ne me reconnaîtriez pas ! Je pars pour cinq longs mois, je n’irai pas jusqu’à dire « sans sourciller », mais « résolue ». J’enfonce la tête dans le col de ma veste de quart et rabat un peu plus mon bonnet sur mes oreilles. Il fait moins quatre degrés. La lumière baisse, tamisée par les nuages obscurs qui nous encerclent maintenant. Je plisse les yeux pour retrouver quelques repères. Puis, sans préavis, la gueule affamée de la nuit se jette sur nous. Déjà, la proue de mon navire a disparu, gobée par l’obscurité. Je m’accroche à la barre pour ne pas le perdre. Nous nous enfonçons dans la pénombre comme dans une cave humide et inhospitalière. Je jette un œil dans mon dos mais notre trace n’existe plus. Nous tombons dans l’obscurité, condamnés à disparaître de la surface du globe, séquestrés par cette gigantesque forêt ébène. Ma voix est étouffée, aspirée dans ce tour noir qui se creuse alentour. Ce n’est pas une pièce que je traverse dans le noir, mais un océan. Le sifflement du vent entre les haubans de mon bateau s’amplifie. Le pont, la coque, les entrailles de mon voilier grincent comme le parquet d’une maison hantée. Mon navire escalade vague après vague, bondit, rebondit, s’écrase contre les flots dans un bruit sourd. La route est encore longue, mais comme l’écrivait si bien Paulo Coelho : « Si vous pensez que l’aventure est dangereuse, je vous propose d’essayer la routine : elle est mortelle. »


Pour en revenir à mon engagement pour l’environnement, comprendre, expliquer, c’est autrement plus compliqué. Car ne nous y trompons pas, ce n’est pas l’écho médiatique suscité par certains chiffres qui en fait la légitimité. Ne soyons pas dupes. Stop au marché lucratif que sont devenus l’entretien et l’exploitation des peurs infondées. Soyons réalistes, une véritable politique de défense de l’environnement et du consommateur, c’est une action publique basée uniquement sur des faits scientifiquement établis, qui ne cède ni à la rumeur, ni à l’alarmisme, ni aux pressions. Le problème, c’est qu’en raccourcissant leur pensée, en surfant sur l’urgence de l’actualité, en instrumentalisant le sujet à des fins électoralistes, l’écologie en politique s’est éloignée de son but premier. Et le public s’en est détaché. À se cantonner dans les extrêmes, c’est la préservation même de notre planète qui a été galvaudée. La fameuse politique politicienne est devenue la risée de tous, et les écologistes aussi.

Mais alors, que faire ? Rassurez-vous, cet ouvrage ne porte pas sur ces quelques Khmers verts. Mon combat, partagé par un grand nombre de passionnés, n’est pas là, le plus sérieux est ailleurs. Oui, l’écologie sans idéologie, c’est possible. Oui, une religion écologiste est bien différente d’une science de l’environnement, fondement d’une politique de protection de la nature, mais tenant compte des besoins de notre société. Ma conviction profonde est que nous pouvons concilier écologie et économie, pour réconcilier l’Homme et son environnement. Il nous faut passer de la punition à la solution. Souvenez-vous de la fameuse blague concernant l’homme qui cherche ses clefs sous un lampadaire, non parce qu’il est sûr de les avoir perdues à cet endroit, mais parce que c’est là qu’il y a de la lumière. Quand allons-nous chercher des solutions aux problèmes, plutôt que de nous complaire dans les discours donneurs de leçons qui n’aboutissent à rien ? Il nous faut une vision inspirante et enthousiasmante du changement. Ne manquons pas d’imagination et d’ambition. À nous de proposer des activités humaines qui soient positives pour l’environnement et la nature, au lieu d’activités humaines qui soient juste un peu moins mauvaises. Une croissance peut générer des emplois, répondre aux besoins de nos populations grandissantes et favoriser la régénération de la nature. Sans nier les incohérences de notre monde et le fait que certaines entreprises ne savent pas toujours ce qu’elles font, ne se soucient guère de leur impact environnemental, inspirons-nous des pionniers, de ces francs-tireurs porteurs d’une écologie positive. C’est William McDonough et Michael Braungart1 qui ont été les premiers à réfléchir sur comment reconcevoir l’ensemble des produits et de l’habitat pour qu’ils aient des effets positifs sur notre vie au lieu d’être « moins mauvais ». S’ajoutent à cela les réalisations de Gunter Pauli qui travaille sur ce qu’il nomme la « Blue Economy », « l’économie bleue » : le modèle économique actuel consumériste et gaspilleur serait en réalité une véritable opportunité. L’économie bleue ne recycle pas, elle régénère. Ces travaux reposent sur le recyclage des matières premières végétales ; source d’une croissance économique qui respecte l’environnement. J’y reviendrai.

La révolution écologique est devant nous. Elle nous apprendra, non pas à accumuler sans cesse plus de biens matériels, mais à produire en éliminant toute forme de gaspillage et en mettant en place des stratégies de recyclage qui imitent les lois de la nature, pour au bout du compte vivre mieux. Encore faut-il que nous ayons compris pourquoi il était important d’agir et que nous ayons la volonté d’aller dans cette direction. Des études récentes ont montré que les dommages que les activités humaines imposent à la nature ne se contentent pas de faire disparaître d’innombrables individus, mais affaiblissent le fonctionnement tout entier des écosystèmes. C’est ainsi qu’ils impactent considérablement les bienfaits que nous devons à la diversité des espèces, tels la pollinisation des fleurs dont dépendent plus de la moitié de nos écoles nourricières, le stockage du gaz carbonique par la végétation ou la préservation de la pureté de l’eau. N’oublions jamais que protéger l’environnement, c’est veiller au bon fonctionnement des processus naturels qui perpétuent la vie, celle des abeilles, comme la nôtre.

Certes, je n’ai jamais eu « l’odeur de la meute » (sûrement une question d’éducation), mais cela ne m’a pas empêchée de descendre dans l’arène. J’ai toujours pensé qu’il y avait ceux qui veulent que cela change mais qui restent les bras croisés, et ceux qui se lancent pour essayer, même d’un micron, de bousculer les choses. Alors, retroussons-nous les manches et rejoignons tous ceux qui vont à contre-courant de la pensée unique, du conformisme dit « logique » et autres préjugés dominants. Et même si transgresser n’a jamais été aisé, là doit être notre contribution. Je ne crains ni le vote des écologistes radicaux, ni la brutalité de leurs attaques. Mon message est celui de l’apaisement, de l’ouverture d’esprit et de l’action. Les deux tiers des Français, selon l’ADEME (Agence de l’environnement et de la maîtrise de l’énergie), se déclarent soucieux de protéger l’environnement, cessons donc de nous lamenter. L’humanité peut améliorer son sort en faisant preuve de sens des responsabilités. Mes aventures à la rame ou à la voile m’ont appris que l’on pouvait réaliser des rêves bien plus grands que nous : inventer le monde de demain devrait être possible !




1. Cradle to cradle. Créer et recycler à l’infini, Alternatives, coll. « Manifestô », 2010.
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Le grand saut


« Les destins conduisent celui qui accepte et traînent celui qui refuse. »

SÉNÈQUE





— Pardon. Je ne vous entends pas bien. Ça passe mal dans ce théâtre. Attendez, une seconde s’il vous plaît, je sors.

Nous sommes le 5 juin 2015, c’est la Journée mondiale de l’environnement. Je me dirige hâtivement vers la sortie de ce prodigieux théâtre de l’Odéon où j’ai rassemblé les 1 000 enfants lauréats des « Défis pour sauver la planète » de ma fondation.

La lumière extérieure est éblouissante. Des touristes japonais se photographient devant la majestueuse façade néoclassique de ce monument parisien.

— Voilà. Je vous reçois mieux. Vous me disiez donc que vous travailliez pour Nicolas Sarkozy ?

Je m’isole sur le côté du bâtiment pour échapper au bruit de la place très fréquentée.

— Que je vienne chez Les Républicains pour faire passer mes convictions sur l’écologie ?… Oui, bien sûr que je me sens proche de l’ancien président… Oui, je suis d’accord, il ne faut pas que ce thème si important reste la « propriété » de la gauche…

Je suis un peu décontenancée. Hier soir, j’organisais le gala de ma fondation afin de récolter des fonds pour l’orphelinat que l’on finance à Madagascar, aujourd’hui je suis aux côtés de personnalités engagées qui me soutiennent depuis toujours, la spationaute Claudie Haigneré et l’aviateur Bertrand Piccard, avec ces centaines de jeunes avides de trouver les solutions pour préserver notre planète, et, dans trois jours, pour la Journée mondiale des océans, je serai sur mon voilier d’aventure à La Rochelle avec des enfants en rémission de cancer afin de leur faire découvrir ce milieu marin que j’aime tant.

— Oui, je comprends que ce soit urgent, mais c’est quoi au juste, le travail que vous me demandez ? Il y a une équipe prévue pour m’aider ? Je ne prends la place de personne au moins ?

Une multitude de questions me traversent la tête. Pourquoi moi ? Pourquoi maintenant ? Mon interlocuteur semble pressé, il prépare l’organigramme du parti, il a autre chose à faire que de répondre à mon flot de questions. Des groupes de travail doivent être constitués d’ici ce soir. L’objectif de ces équipes : proposer un programme cohérent et audacieux pour la prochaine présidentielle. C’est clair, non ? me répond-il, un peu agacé par mon manque d’empressement.

— OK, je récapitule : pas de moyens, pas d’équipe, un travail bénévole, six mois pour le réaliser… et j’ai dix minutes pour réfléchir et vous donner une réponse définitive ?

Ça fait un peu court pour décider ou non de basculer dans l’arène, pour me « marquer » politiquement. Car même si ma décision ne concerne qu’une prise de responsabilité sur le sujet environnemental que je connais bien et rien d’autre, il va de soi que la presse va en faire ses choux gras et annoncer haut et fort que je « m’engage en politique ». Dans la seconde, je vais perdre cette neutralité qui m’assure une certaine « sérénité ».

C’est la marée haute, la mer déborde comme pour venir me chercher. C’est un nouveau départ. Mes pieds avancent déjà, ma tête, elle, hésite.

Je vais m’asseoir au soleil, sur le grand escalier en marbre de ce théâtre national. Il fait beau. Le petit groupe de touristes japonais est toujours là. Une jeune femme reste en arrière, stoppée net, comme ensorcelée par la beauté du bâtiment au-dessus d’elle. Pantalon et haut bariolés, lunettes de soleil Dior et bob rouge vermillon. Elle est pétrifiée, mais sa caméra tourne. Elle enregistre, emmagasine, capture le plus possible. Je regarde le ciel un instant. Un petit délai supplémentaire pour peser le pour et le contre : voilà ce qu’il me faudrait !

Pourtant, inutile de faire celle qui n’entend pas, la mer est infatigable. Elle appelle encore, doucement, patiemment, vous rappelle à elle comme une évidence, tel un élastique qui invariablement se retend. C’est de mon engagement pour sa préservation dont il est question ce matin. Lorsqu’elle vous a ensorcelé, rien ne pourra venir rompre le sort.

Le ciel se contorsionne, ondule, cherche à m’hypnotiser. Combien de fois ai-je connu ce moment du départ, du changement, ce dernier instant où l’on décide ou non de se lancer ? Une heure (en l’occurrence dix minutes) fatidique qui, quelle que soit la force de son engagement, se traduit souvent par un déchirement. Briser ses chaînes, se séparer de son « confort », sauter vers l’inconnu, vers l’incertain précisément : rien de tout cela ne se fait sans effort et sans peut-être même un peu de folie !


Le jour J avant une longue traversée en solitaire n’est qu’un flot de « dernière fois » : le dernier sommeil prolongé (en réalité, cette dernière nuit, je la passe à gesticuler, rongée par une inquiétude inavouée, et inavouable, vu que personne ne me force à partir), le dernier repas (que je mange du bout des lèvres et qui me reste sur l’estomac), le dernier trajet à pied (bientôt, je troquerai mes sandales pour ma paire de bottes humides qui ne me quittera plus pendant des mois), les derniers réglages sur le bateau sous les yeux mi-éberlués mi-fascinés de la foule et de mes proches (j’ai envie de disparaître de la vue de tous ces regards qui me sondent comme un phénomène de foire), les dernières embrassades (je serre ma famille dans mes bras à les étouffer) et enfin, ce sera le dernier regard (un peu fuyant pour cacher mes larmes. Il ne faut surtout pas que je montre mes doutes, ils ne comprendraient pas). Je salue, souris, serre des mains, embrasse les enfants venus très nombreux de tous les coins de l’île de La Réunion pour me soutenir. Tentant de garder la tête hors de l’eau, je jette un regard vers mon jeune frère Roch qui m’aide à me frayer un passage dans la foule. Je dois partir, il ne faut pas que je ralentisse, j’ai tout à coup peur de vouloir faire demi-tour. À chaque « bravo », « bon courage », je m’attendris, m’attarde. J’ai mal au cœur, je m’agrippe à mon armure de motivations pour ne pas flancher. Le ponton n’est plus très loin, il faut avancer, me rapprocher de mon voilier, monter à bord et larguer enfin les amarres.

Et voilà, tout à coup, nous ne sommes plus que toutes les deux, la mer et moi. Je retrouve son parfum rassurant qui, je le sais, s’étiolera avec le temps. Je sens ses bras se refermer sur moi, ses embruns parfumés me caresser le front. Les derniers rayons de soleil de la journée viennent couronner les nuages et le haut de la grand-voile. Bénis, nous voguons vers l’ouest, direction le sud de l’île, puis beaucoup plus loin, le cap de Bonne-Espérance. Devant moi : un long chemin d’embûches, de bonheur et de labeur, d’inquiétude et de quiétude, une aiguille sur la boussole que je ne quitterai plus des yeux, un cap à tenir, les courants et les vents qui me feront dériver, parfois même reculer… La route est longue. Le sillage laissé par mon bateau se referme invariablement quelques mètres derrière sa poupe et déjà notre passage est oublié, balayé par les vagues et le vent, effacé comme les empreintes dans le sable du désert quand souffle le zéphyr. La seule trace que je laisserai sera les points que je note méthodiquement sur la grande carte marine que j’ai emmenée, comme un fil invisible qui me relie à la terre, mouchard de papier, qui me donne le sentiment d’avancer, de gagner du terrain sur l’immensité et la distance totale de mon parcours.

Le matin se lève, l’horizon s’élargit et se purifie à la fois, la nuit disparaît en volutes de fumée que le vent vient décimer. Mes racines étaient à la recherche de quelque chose, d’eau très probablement. Et comme, contrairement à l’arbre qui a soif, je peux marcher, alors naturellement j’ai pris mes jambes à mon cou et j’ai suivi mon chemin…



Depuis longtemps, j’ai observé avec beaucoup d’attention le travail réalisé par la droite. Les Grenelle de l’environnement et de la mer ont été pour moi un tournant : enfin une majorité qui s’armait de courage pour rassembler et agir autour de ces sujets. Associations, entreprises, collectivités territoriales, agences de l’État, experts : tous, pour la première fois, autour de la même table afin de s’écouter, d’échanger et de trouver ensemble des compromis. L’idée était trop belle, aucun commentateur n’y croyait. Et pourtant, cela a fonctionné, preuve étant que, avec de la volonté et un souci constant de l’apaisement, on parvient à tout, y compris au compromis écologique, ce qui, croyez-moi, n’est pas une mince affaire. J’ai naturellement encouragé cette démarche et soutenu les propositions des groupes de travail. Enfin un président de la République (et son ministre de l’Écologie Jean-Louis Borloo) qui avait enregistré le fait que la révolution écologique était devant nous. Oui, nos modes de vie ne sont plus ni durables, ni partageables à l’ensemble du globe. Nous devons, comme le dit si bien l’économiste Jean Staune, nous diriger vers une révolution de la qualité, dont le but sera non pas d’avoir toujours plus, ni d’accumuler encore des biens matériels, mais de produire et de vivre mieux. Le projet qui doit être au centre de toute politique environnementale n’est donc pas, selon moi, de faire la chasse aux méchants industriels, mais au contraire de les pousser à produire de façon durable en éliminant toute forme de gaspillage et en mettant en place des stratégies de recyclage comme sait si bien le faire la nature. L’objectif est, par exemple, de faire des voitures qui dépolluent l’air que l’on respire au lieu de le polluer. Il nous faut parvenir à récupérer et à valoriser la quasi-totalité de nos déchets. Comme la nature, nous ne devons plus avoir de poubelle !

Comprenez-moi bien, nous sommes les seuls survivants de la grande famille des humains, les seuls dépositaires vivants de l’intelligence à son plus haut niveau, celle qui va nous permettre de bâtir le monde de demain. Un monde secoué par une vague majeure d’innovations venues d’Amérique et d’Asie qui déplacent tous nos repères économiques et sociaux. Cessons donc de commémorer le passé et construisons l’avenir. La précaution qui porte sur les fins doit céder sa place à la prudence qui porte sur les moyens. Soyons fidèles aux valeurs des Lumières et réconcilions-nous avec le progrès. Ainsi, chez certains dirigeants de la droite républicaine, je perçois cette tendance à comprendre, enfin, que notre niveau de vie futur dépendra de notre croissance et qu’elle-même est viscéralement liée à notre capacité à croire dans les nouvelles technologies.

J’ai donc accepté de me lancer, prenant le risque, vous direz-vous, de lâcher la proie pour l’ombre. Mais il m’était tout simplement insupportable de rester les bras ballants, tant devant l’urgence que face à la proposition qui m’était faite. Comment penser une seule seconde que je pouvais préférer l’aisance de mes contrats d’image à la possibilité de proposer un programme environnemental ambitieux pour le premier parti de France ? Et il me faut reconnaître ici que le discours « écologiste » de gauche tournant en boucle dans les médias, alarmiste et culpabilisant à souhait, m’a largement encouragée. Trop facile donc de laisser ces questions « aux autres », insensé de ne pas voir dans l’économie verte un moyen de « s’en sortir », ridicule le fait d’entretenir la légende consistant à proclamer que l’écologie est une question de riches ou de bobos parisiens. Arrêtons les stéréotypes. Les questions environnementales sont au cœur de notre quotidien. Ne laissons pas quelques extrémistes résumer notre avenir à un combat contre le développement. Être écologiste aujourd’hui, c’est ne pas avoir un comportement uniquement dicté par les faits d’actualité, mais au contraire par une vision réaliste du monde. Ras le bol des discours des écolos radicaux qui ne répondent trop souvent qu’à des ambitions personnelles. Si nous voulons que ça change, durablement, il faut y aller ! Et qu’importent les bruits de cour et autres prises de parole décourageantes, nous sommes à la croisée des chemins, nous avons toutes les cartes en main, et vu qu’il n’y a pas de fatalité, j’ai fait le choix de la démocratie et de l’action.

Ma toute première rencontre avec Nicolas Sarkozy date de l’arrivée de mon tour du monde à contre-courant.

Sur la carte marine, nous touchons au but. Pourtant, dehors, rien ! Aucune terre en vue, mais sur l’horizon, droit devant nous : une masse nuageuse qui pourrait bien être un indice supplémentaire. Je sors mes jumelles. La lumière est encore trop forte pour que j’aperçoive quelque chose. Je fais les cent pas sur le pont, trépigne d’impatience. Lavée, changée, parfumée, je suis prête pour le grand saut. Et tout à coup, la voilà : dans la lumière tombante du jour, c’est comme un fin trait de fusain qui se dessine sur l’horizon. Là, sous les nuages, sortant de la mer sous mes yeux, c’est elle : l’arrivée ! Je bondis de joie. Aucun obstacle n’aura eu raison de moi, des cyclones aux douze mètres de creux du Cap Horn en passant par mon terrible démâtage, la voie d’eau dans la coque, la solitude, la crainte de me faire percuter par un cargo…, mon voilier et moi avons tenu bon. J’exulte, hurle ma victoire. Toute l’énergie que j’ai canalisée pendant ces longs mois pour assurer ma sécurité se transforme en étincelles d’allégresse. Cette conquête, ce combat mené contre moi-même, dans quelques minutes je vais les fêter avec mes proches.
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